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Expedition du Club alpin academique de Zurich
au Dhaulagiri (8172 m) 1953

C'est un fait rejouissant qu'un petit club de 120 membres ait pu mettre sur
pied une expedition de ce genre. En effet, le coüt de Tentreprise, 12 500 francs
par personne, semblait etre un obstacle insurmontable. Le choix du but etait
temeraire. La maniere dont ces difficultes furent surmontees prouve la vitalite
du CAAZ et la generosite de ses membres.

Mais ce n'etait pas süffisant. Nous beneficiämes encore de l'appui moral et
financier du Club alpin suisse et d'un comite de patronage compose du president
du Conseil de TEcole Polytechnique Federale, du president du CAS et d'eminents
professeurs. En outre, plusieurs particuliers et maisons de commerce ont grande-
ment aide Texpedition de leurs dons.

Ma reconnaissance va ä tous ceux qui ont rendu possible cette entreprise.
Seule une elite restreinte a la chance d'aller explorer THimalaya; mais de nom-
breux alpinistes, sans quitter leur fauteuil, s'enthousiasment pour ces expeditions.
C'est grace ä cet interet general que celles-ci peuvent avoir lieu.

Je voudrais done ici faire profiter de notre magnifique aventure tous ceux
qui ont eu la generosite de s'y interesser. C'est un desir ambitieux car, comme le
dit Alain de Chatellus, « le veritable alpiniste n'est pas toujours d'intelligence
mediocre, mais il est tout a fait exceptionnel qu'il n'ait pas de tres faibles
dispositions pour s'exprimer par la parole ou par Taction, ou une insurmontable
repugnance ä le faire »*.

Par Tentremise du geologue suisse Hägen, qui releve la geologie du Nepal,
nous avions obtenu Tautorisation d'aller au Manaslu, un « huit mille » inexplore.
Malheureusement pour nous, les Japonais y avaient fait une reconnaissance en
automne 1952 et avaient ainsi acquis une sorte d'option sur cette montagne: nous
dumes chercher un autre but.

En 1950, les Frangais s'etaient attaques au Dhaulagiri par Test. D'une de leurs
reconnaissances, Oudot et Terray avaient rapporte une Photographie du versant
nord, d'apres laquelle il etait Ioisible d'imaginer une voie d'acces ä Tarete ouest,
laquelle pourrait ensuite etre suivie jusqu'au sommet. Nous tentämes notre
chance; nous etions tres optimistes.

Notre equipe etait composee de sept alpinistes qualifies; Bernard Lauterburg
en etait Ie chef. Ses 60 ans n'ont pas Tair de le gener; il est une sorte de
Ghiglione, avec cette difference que tandis que Ghiglione est tout petit, Lauterburg
est tres grand et garde son calme ä l'altitude. Les autres etaient, par rang d'age:
moi-meme, qui ferais mieux de penser davantage ä ma famille qu'aux expeditions
himalayennes, comme me le reproche mon beau-pere, avec qui je suis en principe
d'accord. D'ailleurs, chacune de mes expeditions est eensee etre la derniere ä

laquelle je prends part. Mais Toccasion qui se presente est chaque fois si belle
que raisonnablement je ne peux la manquer.

Vient ensuite le docteur Pfisterer, medecin de Texpedition, qui personnifie la
«Gründlichkeit» helvetique. II se revela compagnon extremement agreable, pre-
cieux en montagne par son endurance et sa bonne humeur. Le groupe des jeunes
etait forme de Hannes Huss, specialiste des grandes ascensions hivernales, telles
que la Dent-d'Herens et Tarete de Peuterey au Mont-Blanc; de Peter Braun,
etudiant en medecine, qui a ete dejä deux fois au Groenland et qui est un membre

* A. de Chatellus, «Alpiniste, est-ce toi?

P. 7900 m Dhaulagiri Himal vom Aufstieg zu P. 6000 m ^
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ideal pour une expedition de ce genre; de Marc Eichelberg, d'une tenacite ä

toute epreuve, et enfin de Ruedi Schatz, excellent grimpeur, bien que tiraille
entre les conceptions de l'alpinisme classique et du moderne*.

Pfisterer et moi atterrissons ä Bombay le 30 mars, soit la veille de l'arrivee
du « Victoria » qui amene nos cinq camarades. Notre ami Fleckenstein, membre
lui aussi du Club alpin academique, nous a repartis dans les families suisses de
Bombay.

Dans le fourmillement puant et la fournaise de cette grande ville, nous sommes
immediatement invites ä une '< party» que la maison Ciba donne en l'honneur
d'un representant de la maison Sandoz qui quitte les Indes. Cette soiree extreme-
ment select se passe au « Rendez-vous », le plus chic restaurant de Bombay. II
est air-conditionne et la fraicheur est exquise. Rien ne manque non plus au
menu: fois gras, faisan et bombe glacee. Ma voisine est une belle dame dont le
decollete est protege par un süperbe chäle de Benares, rouge et or. Elle est
charmante et me parle de l'Himalaya ä profusion, sans jamais me laisser placer
un mot. Elle me decrit le Cachemire, le Garhwal, le Sikkhim, le Bouthan et tout
et tout. Avant de nous quitter, je la remercie pour cette agreable soiree et la
felicite pour ses beaux voyages. «Tai meme la maladresse de lui deniander: «Vous
avez sürement ete dans l'Himalaya? » — «Non. je n'y ai jamais ete, mais j'habite
depuis vingt ans aux Indes! » — « Ah! je comprends. »

Aux Indes, l'accroissement de la population est effrayante. En 1934, lorsque
j'y etais pour la premiere fois, Bombay ne comptait pas un million d'habitants.
Actuellement, il y en a trois millions et demi. C'est surtout apres la guerre de
separation entre l'Hindoustan et le Pakistan en 1947 que les refugies affluerent a
Bombay. Ce phenomene tragique est d'ailleurs general et reciproque. Karachi au
Pakistan qui comptait cent inille habitants en a un million et demi actuellement.
L'eau manque. On creuse de nouveaux puits, desquels on en tire trop d'eau. Les
sources moins profondes tarissent, ce qui crce des situations tragiques.

Grace aux bons offices du consul suisse, M. Sonderegger, que je connais depuis
19 ans, nous venons enfin ä bout des formalites douanieres pour le transit de nos
colis et pouvons songer a partir. Apres les chaudes journees de travail, nous
allons nous baigner a Breech Candy, un merveilleux etablissement de bain aux
bords de la mer. Ou bien, Pun de nos hotes nous enmene ä Juhu, une palmeraie
bordant une immense plage ou les charmeurs de serpents exhibent leurs derniers
specimens. Avant de quitter nos compatriotes, nous passons encore chez le consul
une memorable et charmante soiree.

Un wagon scelle contenant tous nos bagages est accroche ä un train lent qui
s'arrete ä toutes les stations. Hannes Huss et moi accompagnons le chargement
afin qu'il ne risque pas de rester en panne dans quelque gare. Quittant Bombay
au milieu de la journee, nous devons arriver ä Chansi, noeud ferroviaire ou le
wagon doit etre aiguille dans une autre direction, ä 8 h. 30 le lendemain matin.
Le train s'arrete en effet a l'heure dite; nous descendons, et constatons que nous
ne sommes pas ä Chansi. Le mystere est bientot eelairci: ce n'est que le jour
suivant que nous arriverons a Chansi. Encore vingt-quatre heures de chaleur et
de poussiere.

A Lucknow, nous rencontrons nos camarades venant de Delhi, sauf Eichelberg,
qui n'a pas regu le visa pour entrer au Nepal, et doit attendre que son passeport
soit en regie. Le dernier trajet en train, de Gorahkpur ä Nautanwa, est le plus
pittoresque, car nous sommes sur la route militaire. On sait que la principale
exportation du Nepal sont les mercenaires qui vont s'engager dans les armees
britanniques et hindoues. Tous les deux ans, les soldats rentrent en permission

' Voir « Les Alpes », juillet 1953.
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dans leurs vallees natales. Des grappes humaines sont suspendues aux marche-
pieds des wagons, car l'interieur est dejä plein a craquer. Dans notre comparti-
ment monte un caporal Gurkha avec sa femme venue ä sa rencontre et un fils de
deux ans qu'il voit probablement pour la premiere fois. Cette femme aux pom-
mettes saillantes, au nez epathe, aux yeux brides est couverte d'or. D'enormes
marguerites vermeil lui percent les oreilles. Un collier de tubes dores lui pend
sur la poitrine, tandis qu'une rosace couleur du soleil lui orne la tete. En con-
naisseur j'annonce a mes camarades que ces ornements sont generalement tres
chers et je demande au caporal combien lui ont coüte les beaux cadeaux qu'il a

rapportes ä sa femme. « J'ai paye le tout quinze roupies ä Singapour » (environ
quinze francs suisses), me repond-il avec fierte! — A... nous regardons cette
ferblanterie avec mepris, et pourtant cette femme a une belle allure.

Nautanwa est le plus horrible endroit de la terre: chaleur, poussiere,
prostitution, reptiles venimeux, malaria, typhus, cholera. Des femmes missionnaires
medecins y ont vecu quinze ans en attendant la permission de s'etablir ä Pokhara
(Nepal), veritable paradis terrestre.

Nos 6herpas, venus de Darjeeling, nous attendent. lis seront dix au lieu de neuf
que nous avions demandes. Leur explication est fort simple: c'est que le chiffre
neuf porte malheur. Le sirdar Ang Tharkay, leur chef, manque. II est ä Paris pour
la presentation du film de l'Annapurna. II arrivera une heure avant notre depart,
avec, pour tout bagage, une sacoche d'Air France et un parapluie, et fera toute la
longue marche d'approche dans sa tenue de voyage.

Par camion, notre bagage est transporte ä Bhairawa, oü l'avion d'une ligne
locale passe deux fois par semaine.

A Bhairawa nous sommes en terre nepalaise, encore dans la plaine au pied du
Terra!' oü vivent les tigres et les rhinoceros. Lors d'une visite au gouverneur, nous
lui faisons part de notre curiosite d'avoir vu un elephant. « C'est le mien, j'en ai
deux, nous repond-il; si cela vous interesse, vous pourrez faire un petit tour
demain matin.» C'est comme si l'on pretait sa bicyclette. Et chacun y alia de son
petit tour ä dos d'elephant.

De Pokhara ä Bhairawa, en avion, il n'y a que vingt-cinq minutes. (Au retour,
il nous faudra quatre jours de marche forcee.) Le vol que nous faisons est
epique. La chaleur est suffocante; l'avion est archicomble. Les passagers sont
alignes le long des hublots, tandis que le centre est rempli par nos charges. Le
pilote nous a bien recommande de tenir les colis ä l'atterrissage, car, la piste
etant houleuse, les caisses pourraient blesser les occupants. Tout se passa sans
accidents.

A l'arrivee, une foule bigarree se precipite vers le grand oiseau. Des indigenes
ont fait plusieurs journees de marche pour assister au passage de l'avion. Hägen
est la avec sa femme. Grace ä lui, nous pourrons faire transporter nos charges ä

dos de poney jusqu'a Beni. C'est une aubaine, car ä cette epoque les coolies,
occupes aux cultures, sont introuvables.

Pokhara est situe ä 1000 metres d'altitude dans une plaine legerement inclinee
vers le sud, entouree de collines et recouverte de rizieres, de champs de mai's et
de grands arbres. Qa et lä des touffes de bambous geants et des bananiers. Au
sud-ouest se trouve un lac ä l'eau delicieuse dans lequel nous prenons de nom-
breux bains. Cinquante kilometres au nord se dressent des montagnes fantas-
tiques, telles que le Machapucharee (7000 111), nom qui signifie la queue de
poisson, et au fond la chaine formidable de 1'Annapurna.

La reception des femmes missionnaires est charmante. Leur pain est deli-
oieux. Elles tiennent un dispensaire permanent oü les gens viennent de tres loin
se faire soigner. Le travail qu'elles accomplissent est surhumain.

Les poneys sont fougueux et le chemin est si escarpe qu'au bout de trois jours
il n'y a plus une caisse entiere, plus un sac qui ne soit perce. A une descente, un
container quitte le dos de sa monture et fait le grand saut: du sucre de raisin se

repand sur le flanc abrupt de la montagne.
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En quatre jours, la caravane atteint Beni. Fort heureusement pour les bagages,
les poneys ne peuvent aller plus loin, car il faut franchir ici la riviere Krishna
Gandaki sur un pont suspendu. Les convoyeurs transbordent eux-memes les
charges par le pont oscillant. Certains portent le paquetage entier d'un poney,
soit soixante kilos, avec une aisance effarante.

Le maitre d'ecole de ce village nous promet d'enseigner ä ses eleves ä dire
«Grüssgottwohl» pour nous saluer au retour.

Ici, nous retrouvons Ang Tharkay, parti en eclaireur avec Huss et Schatz pour
recruter des coolies. Les porteurs arriveront demain d'un village situe au-dessus
de Beni.

Le jour suivant, prets des 6 h. du matin, nous attendons en vain les coolies
promis. Nous commengons ä douter d'Ang Tharkay quand, vers 9 h., la pente qui
nous domine s'agite. C'est comme une fourmiliere qui s'eveille. Par des sentes
invisibles d'en bas, plus de deux cents indigenes descendent de la montagne.
Ang Tharkay triomphe.

La distribution des charges est longue. Ce n'est que l'apres-midi que nous
pouvons nous mettre en route.

Le soir, nous campons ä Tato Pany, ce qui signihe eau chaude. En effet, dans
une piscine au bord de la riviere, deux vieilles femmes font trempette de temps
en temps. Ces eaux sont reputees excellentes contre les rhumatismes.

En quatre jours, nous devons atteindre Muri qui semble etre le dernier village
avant les gorges de la Mayangdi Khola. Les deux premieres etapes sont fasti-
dieuses: le chemin se faufile le long de vallees encaissees. Mais le troisieme
jour, le sentier s'eleve le long de la montagne. Debouchant au sommet d'une
crete, nous voyons subitement devant nous le Dhaulagiri dans toute sa grandeur.

Films, photos, teleobjectif, tout y passe. Puis, c'est l'etude ä la jumelle de
l'itineraire. Si nous parvenons ä l'arete ouest, il apparait d'ici qu'on peut la
suivre et emprunter dans le haut le versant sud qui nous fait face et gagner ainsi
le sommet.

La fin de cette etape est un enchantement, car en plus du Dhaulagiri, toutes
les cimes du Dhaulagiri Himal, chaine situee plus ä l'ouest, surgissent derriere
des villages pittoresques. Les touffes de bambous egayent la campagne. Les
champs de ble et d'orge s'etagent, remplagant ici le riz et le mais. Les femmes
travaillant aux champs ne portent qu'une jupe, elles sont souvent nues jusqu'ä
la ceinture. Certaines sont fort jolies, surtout de loin.

Ce jour, nos porteurs s'arretent ä Shibang, ä deux heures de marche seulement
de Muri, que nous atteignons le lendemain en une etape tres courte.

Les porteurs de Beni, une fois payes, rentrent chez eux. Quelques-uns veulent
bien continuer avec nous vers les gorges inconnues.

Le camp a ete installe dans un champ d'orge fraichement moissonne. Le
lendemain au reveil, en sortant de la tente, nous sommes eblouis par la beaute
du paysage. Des geants de 7000 et de 8000 metres dressent dans le ciel, leurs
parois sur lesquelles s'accrochent des paquets de neige et des masses de glace. Les
pentes sont burinees de couloirs et de gorges qui vont se perdre dans les forets
et les vallees extremement encaissees 6000 metres plus bas. Cette vue rappeile
celle de Mürren vers l'Ebnefluh, le Grosshorn, etc. mais en deux fois plus grand
et en bien plus sau\age. Nous restons pantois d'admiration.

Si le paysage est splendide, notre situation l'est moins. Les coolies de Muri
reclament vingt-cinq roupies par jour et ils nous disent qu'il faut dix jours
jusqu'au glacier. Or, generalement, le prix d'un porteur est de trois roupies par
jour plus une roupie et demie pour le retour.

Nous tentons de recruter du monde dans d'autres villages. Peine perdue, car
les indigenes se sont entendus entre eux.

Je sais qu'avec un peu de patience, nous arriverons ä nos fins, mais j'ai de la
peine ä voir mes camarades, habitues ä l'ordre et ä la discipline de la Suisse, se
demoraliser et penser que l'expedition va se terminer ici. De plus, Tashi, un
sherpas, a la petite veröle.
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Pour ne pas perdre de temps, une equipe va partir en reconnaissance avec les
six porteurs de Beni pour tenter d'atteindre le glacier. Je fais partie de ce groupe
avec le docteur Pfisterer. Nos sherpas, respectifs Phurkippa et IIa Tenzing, plus
Gyelbu nous accompagnent. Le 24 mai, nous allons camper ä Kibang, village
situe de Lautre cote de la vallee. Les indigenes dansent toute la nuit au son du
tam-tam. A Muri, c'est la meme chose. Lauterburg, qui ne peut dormir dans ce
tintamare, veut recourir ä la police pour faire respecter le couvre-feu. Mais eile
est ä Kathmandu la police, ä 20 jours de marche, et les indigenes s'en moquent.

Le 25, Pfisterer et moi partons en eclaireurs, disant ä nos sherpas que nous
attendrons la caravane au col. Suivant les indications d'un indigene, nous montons
vers un col situe ä l'est. Derriere nous, nos porteurs se dirigent vers un col situe
au nord. Nous les attendons toute la matinee. Des arborigenes armes d'arcs et de
fleches s'interessent ä notre equipement. L'un d'eux est insolent, il visite mon sac
et voudrait ma chemise de laine rouge et noire. D'autres indigenes armes de
vieux fusils ä pierre font des battues pour ehasser les pantheres.

Au debut de Lapres-midi, ne voyant rien venir comme sceur Anne, nous re-
broussons chemin pour rejoindre Lautre col. Une grele serree se met ä tomber,
nous bloquant sous un arbre. Le bruit des grelons sur les feuilles de la jungle
epaisse est infernal. Enfin, nous sommes dans la bonne vallee. Elle est longue et
la nuit nous surprend avant le col. Tentant de descendre de Lautre cote, nous
perdons la piste dans la nuit et remontons. Desesperes, nous nous installons pour
bivouaquer pres d"une hutte abandonnee. Nous n'avons ni provisions, ni vete-
ments chauds. Les bambous de la cabane delabree aliinentent deux feux qui nous
rotissent un cote tandis que Lautre gele, car il fait frais ä 3000 metres. La nuit
est longue. Nos sherpas nous croient probablement plus loin, tandis que nous
sommes derriere eux.

Des les premieres lueurs du jour, nous partons pour les rejoindre. Mais nous
perdons bientot le sentier et descendons un millier de metres dans une jungle si

sauvage, sur des pentes si raides que c'est un veritable cauchemar; et nous
n'avons toujours rien ä manger.

Accrochcs ä des lianes, nous nous balan^ons a la Tarzan au bas de murailles
vertigineuses. Tous les vallons se terminent par des parois verticales. La trace
d'un thar, une grande antilope, nous tire d'affaire. Vers 10 h., nous atteignons la
riviere.

Nous y trouvons des champs fraichement laboures et derangeons deux singes
qui filent comme des maraudeurs surpris. Deux families vivent dans cet endroit
perdu. Nos gestes demonstrates ne parviennent pas a les decider a nous donner
ä manger, ni a nous accompagner pour retrouver nos sherpas. Finalement, un
berger rencontre en chemin veut bien nous accompagner. Vers 16 h., nous trouvons

nos homines installes en pleine pente sous un roeher surplombant dans un
endroit inimaginable. Nos braves sherpas avaient poste des sentinelles a toutes
les issues du cirque dans lequel nous etions, de sorte que meme si nous Lavions
voulu nous n'aurions pu leur echapper.

Comme le poulet a bon gout ce soir et combien douillets et chauds sont nos
sacs de couchage! Rassasies et reposes, nous pouvons admirer la beaute du site.
Un contrefort sud du Dhaulagiri, le Manapati (6000 m), domine cette jungle
sauvage. II se montre constamment derriere d'immenses arbres qui l'encadrent et
qui invitent ä photographier.

Le lendemain, le gros de la troupe nous rattrape. Ang Tharkay a trouve des
coolies a Shibang, ce qui a decide ceux de Muri. Avec joie nous retrouvons nos

Oben: Die Teilnehmer im Lager I. Vorn: A. Roch, P.Braun. Hinten: R.Schatz,
R. Pfisterer, B. Lauterburg, H. Huß, M. Eichelberg
Unten: Unsere Sherpas. Hinten: Gyelbu, IIa Tensing, Gyalzen, Ang Tharkay
(Sirdar), Phurkippa, Kamin. Vorn: «Beniman» (Kuli), «Businessman» (Kuli),
Tashi, Ang Phutar, Da Temba

28







camarades, surtout que leur moral est tres haut. Nous-memes faisons piteuse mine
apres notre echec. Nous verrons par la suite que cela n'a pas d'importance, car
de toutes fagons nous n'aurions pas atteint le glacier.

Comme il se doit ä l'Himalaya, Ie sentier monte le long de la montagne sur
des milliers de metres pour redescendre un peu plus loin jusqu'au fond de la
vallee. A la troisieme etape, plus de sentier. Sous la pluie, nous campons dans
un bois de rhododendrons extremement pittoresque. Les arbres seculaires aux
füts contorsionnes semblent danser comme des sorcieres en furie.

Le jour suivant, un enorme torrent barre la route. C'est un affluent de la
Mayangdi Khola. Pour le traverser, un pont est necessaire. Dans la jungle, il y a
deux manieres d'en construire: soit, choisir deux rochers rapproches entre les-
quels on place des troncs pas trop Iourds que Ton puisse porter, ou bien, abattre
de gros arbres en esperant qu'ils ne se briseront pas en tombant. Nous choisissons la
deuxieme maniere, la plus amüsante et la moins fatigante si l'operation reussit
du premier coup. Trois quarts d'heure sont neanmoins necessaires pour abattre
le geant. L'arbre tourne generalement dans sa chute. Les branches qui sur-
plombent la riviere et qui amortiraient le choc se trouvent dirigees contre le
ciel au moment ou le tronc se fracasse. Le premier arbre se brise en mille mor-
geaux, le second resiste mieux et la caravane passe.

De Lautre cote, une impenetrable muraille de bambous nous empeche d'a-
vancer. Au koukri, ce fameux couteau gurkha, une patrouille de pointe attaque
ces innombrables roseaux. Lentement le chemin s'ouvre. Derriere la premiere
equipe, les coolies embouteilles sont assis la plupart du temps, attendant l'occa-
sion d'avancer d'une centaine de metres avant de poser de nouveau leur charge.

Impatients comme nous le sommes d'arriver au glacier, de voir si l'on peut
le remonter, d'explorer l'acces au Dhaulagiri, toutes ces difficultes sont depri-
mantes. Au debut de l'apres-midi, il faut traverser cette fois la Mayangdi Khola,
une riviere bien plus grosse que celle du matin. Les porteurs ont compris que la
construction du pont sera longue, ils se sont immediatement installes pour camper.

Au bout d'une heure, un enorme tronc s'abat sans se briser. Malheureusement,
son extremite trempe dans les eaux bouillonnantes. Cinquante coolies sont
mobilises pour mettre le mastodonte en place. An commandement, ils tirent sur des
cordes de glacier et sur des piolets enfonces dans le tronc. Peu ä peu, le pont
est mis en place, mais il a fallu trois heures de travail. II est trop tard pour con-
tinuer.

Le soir, Huss, notre meilleur coupeur de bambous — c'est un peu son metier,
car il est ebeniste — part avec un shikari (chasseur) pour ouvrir le chemin pour
le jour suivant. A la nuit, il revient emerveille! Le shikari est un veritable
diable, entre les mains duquel le coutelas danse ä un rythme infernal. Les arbres
tombent ä gauche et ä droite et derriere lui un large chemin est ouvert.

Le lendemain matin, au depart, nouveau malheur: la pluie se met ä tomber.
Les porteurs font greve. Ils n'ont pas envie de traverser le long du tronc sur
lequel un faux pas serait fatal. Ang Tharkay leur annonce categoriquement: «Pas
d'etape, pas d'argent! » Cette menace a un effet surprenant: la caravane se met
en marche immediatement. Certains coolies etonnants d'equilibre vont et
viennent sur le pont pour porter les charges de ceux qui n'ont pas le pied sür.

A la septieme etape, ä partir de Muri, le glacier est en vue. II sort de gorges
si encaissees que l'espoir de pouvoir le remonter parait bien faible. De peur que
les coolies ne se mettent de nouveau en greve, nous n'osons leur demander d'aller
plus loin.

L'endroit se nomme Tsaurabon. C'est un immense cirque extremement sau-
vage. Nous sommes sur la rive gauche du torrent. Au-dessus de nos tetes, des
murailles s'elevent de 4500 metres vers le Dhaulagiri. Ce versant ouest est le plus

4 Sherpas im Aufstieg zum Lager III
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escarpe de cette montagne. II s'agit d'etre tres circonspect dans le choix de Fem-
placement d'un camp, car partout on remarque des traces d'effroyables
avalanches. Des forets entieres ont ete deracinees. D'enormes cones d'accumulation
de neige et de glace temoignent que, meme ä cette epoque, les glissements sont ä

craindre. Nous installons finalement le camp de base ä 3500 metres, dans un
ravissant bosquet de bouleaux, sur un promontoire de tout repos. Entre les
branches des arbres, qui n'ont pas encore mis leurs feuilles, on voit briller la
tranche bleue des glaciers suspendus dominant des parois si hautes et si abruptes
qu'elles sont ä Fechelle d'un autre monde. En face se dressent d'autres parois et
d'autres sommets.

Bien que nous soyons proches de la montagne, notre itineraire est encore
tres long, car nous devons contourner le Dhaulagiri pour l'attaquer par son
•ersant nord.

Les coolies nous quittent, excepte six qui veulent bien aider les sherpas au
transport des charges vers les camps superieurs. Comme par miracle, le glacier
n'offre absoluinent aucune difficulte; en revanche, les deux etapes jusqu'au camp I
sont interminables.

Nous partons immediatement en reconnaissance et reperons bientot le seul
itineraire possible dans le versant nord de la montagne. C'est une moraine
escarpee qui separe deux glaciers affreusement tourmentes. Cette crete abouit ä

un plateau situe a mi-hauteur de la cime. De ce plateau, la partie superieure n'est
guere accueillante. Des maintenant, j'ai l'impression que Fascension echouera.
Cependant, on n'a pas le droit d'abandonner par ce que Fon a mauvaise impression

II faut vraiment se casser le nez sur la montagne en evitant toutefois de ne
pas s'y rompre le cou avant de pouvoir rentrer la conscience tranquille.

Apres trois transports, les six coolies, dont les pieds nus se blessent dans les
moraines, font greve, c'est ä la mode. Iis veulent davantage d'argent, c'est humain.
Trois d'entre eux nous quittent. Ceux qui nous restent et qui nous seront fideles
jusqu'ä la fin sont de singuliers caracteres:

C'est tout d'abord le Beniman, cooli de Beni. II a Fair simple d'esprit, mais il
est serviable et il sait tres bien ce qu'il veut. II vivra avec nous des aventures
singulieres. Le second est le businessman. II est monte jusqu'au glacier pour nous
vendre des bananes. Sans succes, il en mange lui-meme une partie et nous donne
le solde. Comme il est venu pour affaires, il ne lui reste qu'ä nous aider ä porter
des charges. II est tres intelligent et s'adapte etonnamment aux difficultes de la
haute montagne. Pour finir, il nous rendit de grands services.

Le troisieme se nomine Nandarasse; nous le baptisons Tarzan. II sera le plus
fidele et le plus touchant. II est partisan de l'ordre et l'on peut avoir en lui une
entiere confiance. II chasse avec un vieux fusil a pierre et il lui faut tirer au
moins trois fois pour atteindre son but, tant ses projectiles devient. Nous pümes
nous regaler d'un jeune barrhal tombe sous sa mitraille, puis ses munitions
s'epuiserent.

Nous etions arrives le 3 mai au camp de base. II fallut quinze jours pour
transporter suffisamment de materiel et de vivres au camp I, situe au debut de la
partie raide de l'itineraire. Pour ce travail, les sherpas sont merveilleux d'en-
durance et de perseverance. Nous-memes, nous devons porter notre part des
charges. Mais les jeunes membres de Fexpedition ne l'entendent pas de cette
fa^on. Iis veulent monter immediatement sur la montagne pour reconnaitre la
route et pour s'acclimater ä l'altitude. Ce fut une grave erreur de leur part.
Montes trop vite, ils souffrirent de Faltitude. Puis, ils s'epuiserent ä faire des
traces dans de la neige profonde qui s'accuinulait chaque jour ä nouveau, tandis
que plus tard, eile s'etait durcie et etait devenue excellente.

Avant de nous lancer definitivement ä l'assaut du Dhaulagiri, Lauterburg,
Pfisterer et moi partons en reconnaissance vers un petit sommet de 6000 metres
situe de l'autre cote du glacier, face ä la grosse montagne. Nous voulons con-
templer Fenorme masse du Dhaulagiri avant de nous coller ä ses flancs pendant
plusieurs semaines. Ang Tharkay et deux autres sherpas nous accompagnent avec
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deux tentes et nos sacs de couchage. Ang Tharkay restera avec nous tandis
qu'Ang Phutar et Phurkippa redescendront au camp I.

Sur des eboulis croulants, la montee est tres raide. Aucun emplacement de

camp ne se presente. Le brouillard nous entoure et un fin gresil se met ä tomber.
Sur un pierrier tres incline, nous confectionnons une longue plate-forme fort
etroite, sur laquelle nous dressons les tentes avec difficulte.

Des 3 h. le lendemain matin, nous reprenons la montee rendue dangereuse
par le verglas, mais nous atteignons bientot des bancs neigeux ou un simple
coup de pied suffit pour faire d'excellentes marches.

Peu ä peu, le ciel se degage, les brumes se levent et devant nous se dresse
notre montagne, enorme, majestueuse, aux lignes symetriques, d'une beaute in-
descriptible. On ne se rend pas immediatement compte de son immensite. Les
details sont si petits qu'on ne les voit pas au premier coup d'ceil. Les tranches des

glaciers suspendus apparaissent comme la cassure d'avalanche de plaques de
neige, les seracs sont des tetes d'epingle. Plus nous nous elevons, plus le versant
nord du Dhaulagiri se developpe et parait haut et raide. II semble presque nous
surplomber. A son pied s'ecoule en serpentant le magnifique glacier du Mayangdi,
couvert de sauterelles mortes. Emportees par le vent de la mousson, elles ont
echoue sur la glace entre 4000 et 5000 metres et se sont gelees. D'apres une
estimation du docteur Pfisterer, il y en aurait 150 millions.

Nous atteignons maintenant l'arete sommitale neigeuse et tres facile. Une
enorme corniche surplombe le versant sud. En une heure nous serons au sommet.

Comme les brumes commencent dejä ä se reformer, je profite d'un bon
emplacement pour photographier et filmer le Dhaulagiri.

Sans m'attendre, Pfisterer passe en tete pour faire la trace, suivi d'Ang Tharkay.
Je lui crie ä tout hasard: «Pais attention ä la corniche! »

Tandis que je filme, j'entends dans mon dos un craquement qui me glace
d'effroi. Sans arreter ma vue panoramique, je pense que quelque chose d'affreux
est arrive: Ang Tharkay mort, que vont devenir ses cinq enfants? Et qu'allons-
nous faire?

De l'arete, Pfisterer me crie: «Je vois Ang Tharkay, il s'est raccroche ä la
neige. »

La corniche s'est effondree sur une vingtaine de metres. Pfisterer, un pied
dans le vide, a reussi ä se maintenir, tandis que le brave sirdar a ete precipite
avec la corniche dans la pente tres raide. Par bonheur, le sherpas avail ses gants.
De toutes ses forces, il freina de ses dix doigts et de ses deux pieds tandis que la
masse devalait sous ses jambes, emportant encore une couche mouillee de la
surface. De cette fagon, Ang Tharkay a reussi ä rester au-dessus de l'avalanche et ä

s'arreter une centaine de metres plus bas. II a ensuite traverse vers une nervure
rocheuse. II a une corde dans son sac. Plus bas sur l'arete, Lauterburg a tout vu.
Par chance, il a aussi une cordelette de vingt metres ä laquelle je m'attache. A
l'endroit ou la corniche est partie, il n'y a plus de danger, mais la pente est
presque verticale. Je descends pour recuperer notre homme. A bout de corde je
me detache et, plantant les talons dans la pente vertigineuse, j'ai bientot rejoint
Ang Tharkay. Nous remontons tous deux. Je retrouve encore son piolet et finale-
ment il n'a perdu que son bonnet.

Malgre ses emotions, Ang Tharkay monte avec nous jusqu'au sommet, en se

tenant cette fois ä une respectueuse distance de la corniche. Le brouillard nous
entoure.

De retour aux tentes, il pleut et neige. Comme nous ne parvenons pas ä capter
l'eau et que nous n'avons plus de combustible, Ang Tharkay decide de descendre
au camp I. Lui et Pfisterer sont charges d'au moins cinquante kilos. Lauterburg
et moi en avons une quarantaine. Sous la pluie, en deux heures nous arrivons
au camp I. Nous ne dissimulons pas notre joie qu'Ang Tharkay, ce sirdar
incomparable et cet excellent homme, soit encore parmi nous.

Apres une journee de repos au camp I, nous faisons encore une reconnaissance

vers le Col des Frangais oü nous trouvons un cairn en ruine.
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Entre le camp I et le camp intermediaire je reussis ä etablir une base trigono-
metrique dans l'intention de relever la topographie du bassin du glacier de
Mayangdi. J'ai construit un Systeme de cairns sur les moraines. Sur la rive droite
du glacier, deux bharals broutent paisiblement ä 50 metres de ma station. Je prends
garde ä ne pas les effaroucher et ils se rapprochent parfois jusqu'a une vingtaine
de metres. Curieux, ils voudraient probablement jeter un coup d'oeil dans le
theodolite. Je mesure egalement la vitesse d'ecoulement du glacier dont une
seconde serie de visees au retour me donnera le displacement du repere choisi
sur la glace.

Le 20 mai, je monte avec un groupe de sherpas vers le camp II a 5100 metres.
On y accede par une longue moraine extremeinent raide. Du II au III, la moraine
est plus aigue. Avec de grosses charges, il faut etre habile equilibriste pour ne
pas perdre pied.

Le camp III, situe a 5500 metres, est un point de vue unique. Par la crete
aceree on debouche sur un nid d'aigle oil quatre tentes sont dressees. Ce replat
neigeux est domine par des seracs menaqants, entre autres deux grandes tours qui
ont l'air de s'embrasser, tandis que de chaque cote les glaciers s'ecoulent en un
chaos effravant. Pour m'acclimater, je monte plusieurs fois avec des sherpas au
camp IY a 5900 metres.

L'itineraire est tres pittoresque. On s'eleve d'abord ä gauche sous les fameuses
tours amoureuses. Puis, on se faufile vers la droite entre d'enormes gratte-ciel
de glace qui basculent, lentement empörtes par le mouvement du glacier. Le
passage est plus impressionnant que dangereux. Plusieurs plateaux se succedent
jusqu'a une derniere montee qui debouche au camp IV, sur un dos neigeux d'ou
la vue est sensationnelle. D'ici, la pente nord du Dhaulagiri se dresse d'un seul
jet de 2000 metres jusqu'au sommet. En face se developpe une chaine de sommets
de 6500 metres, qui culmine au Dhaulagiri Himal, un Weisshorn inaccessible de
7900 metres.

Un matin, alors que nous dejeunons au camp III, la plus grosse des tours
bascule. Comme une quille, elle renverse ses voisines. D'autres seracs sont mis
en mouvement, si bien qu'une enorme avalanche de blocs se declenche. Nous
sommes fascines par ce spectacle grandiose et effrayant. Les tasses ä la main, et
la bouche pleine, nous reculons progressivement vers Tarete par laquelle on
accede au camp. Nous commenqons ä descendre en esperant que si les tentes sont
balayees, nous serons en securite sur la crete. Toutefois, les blocs devalent dans
un couloir sur la gauche et nous laissent en paix. Un nuage glace de poussiere
de neige s'abat sur nous, puis le calme revient. Nous terminons notre repas,
entliousiasmes par le spectacle auquel nous venons d'assister et contents d'en
etre quittes pour la peur.

Le jour ou le grand serac est tombe, Braun et Eichelberg sont montes du
camp IV pour reconnaitre la possibility de placer un camp V au pied de la
«poire», un eperon en forme de demi-poire dont la tige aboutit ä Tarete ouest.

Nous avions pense pouvoir rejoindre Tarete a droite de cette Poire. Mais une
avalanche de neige poudreuse y avait balaye nos intentions.

Le 25 mai, je remonte au camp IV, et le lendemain, avec Braun, Eichelberg
et trois sherpas nous continuous vers la Poire pour installer le camp V. Camp
est une faqon de parier. Apres une longue et penible montee, nous atteignons
l'altitude de 6500 metres. Sous des bandes de roches calcaires gris clair, nous
taillons une terrasse dans le talus neigeux. Nous sommes trop pres des rochers
et au lieu de descendre dhine dizaine de metres, nous nous entetons. Les sherpas
dressent hätivement la tente sur une plate-forme trop etroite, puis redescendent
avec Braun, car il neige. Restes seuls, Marc et moi tentons d'amenager un replat
plus spacieux. Tandis que Marc se tient debout dans la pente raide, j'entasse la
neige entre lui et la montagne. Au bout d'un moment, elle se consolide, Marc

Turm in der Nordflanke des Dhaulagiri (vom Lager II aus gesehen) ^
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alors se deplace et la manoeuvre recommence. Notre emplacement est meil-
leur que celui des sherpas. Nous y amenons la tente et je me mets ä cuisiner. Les
coulees de gresil glissent constamment en sautillant le long du versant de la
montagne, et s'accumulent entre la tente et le rocher. La nuit est de ce fait tres
desagreable. La pression de la neige contre la toile nous laisse de moins en moins
de place. Une fois que l'espace entre la tente et la montagne est comble, la neige
qui coule passe par-dessus. Mais la masse accumulee menace d'ecraser notre
fragile abri.

Des minuit et demie, par un froid mordant, je sors pour degager la tente, puis
je prepare un dejeuner chaud. Nous remplissons les thermos et a 3 h. nous nous
inettons en route pour gravir la Poire.

Lentement, tres lentement nous montons sous une voüte foncee, scintillante
d'etoiles. Elles s'eteignent peu ä peu, faisant place ä un enorme soleil qui em-
brase les montagnes ä l'infini. Nous avons Fimpression de survoler une mer
d'oranges et de citrons aux ombres bleues. Par endroits, un melon emerge ou
meme une courge. Ceux-lä doivent etre des cimes du Trans-Himalaya. Plus nous
nous elevons, plus les montagnes se multiplient. A l'ouest, derriere la chaine du
Dhaulagiri Himal, se dressent des sommets fabuleux.

Nous mesurons nos progres ä une muraille rocheuse du Dhaulagiri situee ä

notre gauche et aussi ä la Pointe de Tukucha derriere laquelle l'horizon monte
avec nous.

Vers 8 h. du matin, nous depassons 7000 metres. Nous entrons dans une zone
extremement scabreuse, ou les dalles calcaires sont recouvertes d'une couche de
neige poudreuse si mince que les crampons crissent sur la pierre. Si les rochers
etaient degarnis de neige, on trouverait de bonnes prises, de bons replats. Si la
neige etait consistante, on pourrait y tailler des marches. Au lieu de cela, on
progresse sur une masse inconsistante et glissante qui cache toutes les saillies.

Nous cherchons partout un replat pour dresser une tente, mais la montagne
est si lisse qu'il n'y a aucune possibility de camper. Eichelberg et moi, nous
avions pense bivouaquer p'importe oü et monter au sommet le lcndemain, mais
il n'y a meme pas de n'importe-oü. Ces dalles raides et glissantes n'offrent aucun
espoir. La vue meme ne trouve aucune asperite oü se reposer.

Nous examinons aussi la possibilite d'une traversee eventuelle sur la droite,
vers l'arete ouest. Elle parait plus raide et plus dangereuse qu'une escalade
directe. En dessous de nous, nous pouvons voir les deux versants tres raides d'un
ressaut de l'arete ouest qui n'a rien d'engageant. Nous n'osons pas non plus
esperer atteindre le sommet de l'endroit oü nous sommes apres un bivouac. La
cime est beaucoup trop loin et nous domine encore de mille metres.

Apres nous etre remplis les yeux pour toujours de la vue incomparable de
cette mer de montagnes, nous redescendons, la mort dans Fame.

Plusieurs passages sont scabreux, puis la neige devient meilleure. Nous nous
glissons meme assis, tres prudemment. Braun et des sherpas sont montes au

camp V pour y amener des provisions. Je profite de descendre avec eux au
camp IV.

Deux jours plus tard, Braun et Schatz, renforces de trois sherpas et d'un ap-
pareillage d'oxygene, montent ä leur tour au camp V.

Le lendemain, 29 mai, le jour oü FEverest est gravi, nous sommes tous ras-
sembles au camp IV, sauf nos deux camarades et leurs trois sherpas, IIa Tenzing,
Gyalzen et Kamin, qui escaladent la Poire. Des 8 h. du matin, nous les voyons a
la jumelle au sommet de cet eperon, oü ils font une longue halte. Puis, deux
petits points partent en droite ligne vers l'arete, tandis que trois autres redescen-
dent. Ce sont les sherpas qui rentrent. Iis se dirigent vers le centre du grand couloir

situe ä gauche de la Poire.

4 Oberhalb der «Birne»: Ausblick nach Norden gegen Franzosenpaß, Breithorn und
Tukuchaspitze
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Nous les voyons se glisser et pensons: Les malins, ils veulent etre plus vite en
has. Mais leur glissade s'accelere et nous realisons avec horreur qu'ils tombent.
Iis devalent la pente dans un nuage de neige. Maintenant, ils forment une masse
de laquelle un point noir se detache et glisse plus vite. Pour le moins, celui-la
est perdu, pensons-nous. En effet, la pente aboutit a une muraille de glace de deux
cents metres. L'un de nous qui suit la chute ä la jumelle nous annonce que c'est
un sac qui roule.

J'essaye en vain d'imaginer un miracle qui pourrait sauver les sherpas avant
le saut fatal. Je pense ä toutes les catastrophes de l'Himalaya qui ont cree des
veuves et des orphelins.

Une crevasse se presente sur la trajectoire de la glissade. Les malheureux
vont-ils s'y engouffrer? Non, ils passent par-dessus et en franchissent une seconde.
Leur allure se ralentit, puis ils s'arretent ä une centaine de metres du bord du mur
de glace. Ouf! Nous respirons, inais dans quel etat doivent-ils etre? Je n'ose y
penser, car deux fois j'ai du porter secours ä des grimpeurs qui avaient glisse
sur la neige. Generalement, pendant la chute, les pointes des crampons crochent
dans la pente et le coup est si brusque que la torsion du pied qui en resulte casse
la jambe au-dessus de la chaussure. D'ailleurs, lorsqu'on tombe ensemble sur
une distance d'au moins six cents metres comme viennent de le faire nos sherpas,
on se heurte les uns aux autres et les crampons font de gros degäts. Nos infor-
tunes compagnons doivent avoir des trous et des dechirures un peu partout. Vont-
ils se relever? Sont-ils morts ou immobilises par leurs blessures? Ils ne bougent
pas. Nous nous equipons en hate pour leur porter secours. Le docteur prepare
des attelles et des gouttieres. II se charge de desinfectants, de drogues contre
la douleur et de kilos de pansements. De mon cote, j'attends que le the soit chaud
pour en remplir des thermos.

Une demi-heure apres s'etre arretes, les trois points noirs se dressent et se
dirigent horizontalement vers la droite pour rejoindre la trace qui mene du
camp IV au camp V. Nous n'en croyons pas nos yeux. S'ils peuvent marcher de
cette fagon, ils n'ont en tous cas pas les jambes cassees!

Nous nous repartissons les täches: tandis que Huss va recuperer le sac qui
s'est aussi arrete avant la paroi, Lauterburg et Gyelbu vont chercher deux objets
qui ont fait le grand saut. Ils retrouvent un gant et une boite de glucose. Les
autres ramenent les sherpas qui ne sont pratiquement pas blesses. Ua Tenzing a
la cuisse droite egratignee, Kamin a le menton rape tandis que Gyalzen n'a rien
du tout.

Ils nous expliquent que Tun d'eux ayant glisse, les autres avaient plante leurs
piolets pour tenter d'enrayer la chute. Ces piolets avaient ete arraches et les
deux autres sherpas empörtes. Iis s'en tirent mieux que nous n'osions Fesperer.

Pendant ce temps, Braun et Schatz sont montes au-dessus de la Poire, par
une pente neigeuse tres redressee, jusqu'a la harre rocheuse qui defend Farete.
Devant Fextreme difficulte, ils ont abandonne et redescendent sans avoir rien vu
de la chute de leurs sherpas.

Leur assaut avait ete combine dans ses moindres details. Apres une nuit
affreuse, ils ont quitte le camp V ä 3 h. du matin; les trois sherpas, portant les
appareils d'oxygene sans les utiliser, ont ouvert la trace jusqu'au sommet de la
Poire d'ou nos compagnons en excellente forme ont continue leur ascension sous le
masque. Leur progression fut rapide, jusqu'aux dalles difficiles qui les ont arretes
sous Farete.

Nous aurions pu mettre sur pied une nouvelle equipe d'assaut. Gueri d'une
infection de doigts (il s'etait blesse en coupant les bambous lors de la marche
d'approche), Huss etait en pleine forme. Eichelberg, qui avait dejä goüte ä

Faltitude, etait pret ä recommencer. Braun et Schatz etaient encore d'attaque.
Pfisterer, Lauterburg et moi pouvions les soutenir. Mais ä quoi bon? Nous
venions d'echapper ä une catastrophe; il valait mieux ne pas tenter le diable.

Pour reussir, il faudrait une expedition d'un autre genre. Une premiere equipe
devrait amenager ä la dynamite Femplacement d'un camp ä 7200 metres. Une
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seconde equipe devrait y dresser des tentes, pitonner un acces ä l'arete et y placer
des cordes fixes. La troisieme equipe. utilisant ces facilites, tenterait de bi-
vouaquer au-delä de l'arete ouest, d'atteindre le sommet et d'en redescendre. Mais
si une tempete survenait pendant ces manoeuvres, les grimpeurs risqueraient
d'etre empörtes par le vent ou par une avalanche ou bien bloques sur la mon-
tagne, ils periraient geles. Toutefois, si l'acces ä l'arete etait rendu possible, une
equipe de deux, secondee le long de la Poire et qui ferait l'ascension en deux
jours avec un seul bivouac, exposerait moins de monde. On se rend compte que le
Dhaulagiri n'est pas un sommet facile d'acces et que cet acces est dangereux.

Nos camarades ont accompli une tres belle performance en atteignant
7700 metres d'altitude. Iis n'etaient cependant pas aussi pres du but qu'il ne le
parait d'apres les 500 metres manquants. Mon opinion est que l'expedition qui
arrivera au sommet du Dhaulagiri aura accompli un plus grand exploit que l'ascension

de I'Everest. L'ascension est tentante, elle est possible, mais elle est tres
dangereuse.

En revanche, il n'y aurait pas d'inconvenients graves ä etre surpris par la
mousson au camp IV ä 5900 metres. La retraite par la moraine serait sans danger.

II est probable qu'apres la mousson les pentes superieures de la Poire sont
enneigees d'une couche plus consistante, et que l'acces ä l'arete en serait facilite;
mais le froid et le vent feraient la vie dure aux grimpeurs. II se peut aussi qu'en
certaines annees, la face soit entierement degarnie de neige. Je me demande
pourtant si elle en serait plus facile, car les dalles calcaires m'ont paru extreme-
ment lisses et compactes.

L'inconvenient, lors d'une tentative ä un sommet de 8000 metres, est que si elle
ne reussit pas on rentre bredouille, tandis qu'en s'attaquant ä des huts plus
modestes, on moissonne des cimes vierges dont l'ascension procure de grandes
satisfactions. Et pourtant, l'attaque d'un grand sommet demande davantage d'ex-
perience, un equipement tout ä fait au point, une technique himalayenne plus
poussee. Nous avions rassemble toutes ces conditions, et je suis convaincu que
nous aurions reussi sur une montagne moins difficile. N'oublions pourtant pas que,
meme faciles, les « huit mille » se defendent toujours bien.

Le jour apres la magistrale glissade des sherpas, Lauterburg monte jusqu'au
camp V ä 6500 metres, accomplissant ainsi une performance exceptionnelle pour
son age.

Ce meme jour, le camp IV est evacue. La neige a terriblement fondu les
jours precedents et une quantite de ponts sont effondres, ce qui rend la descente
dangereuse.

Au cours de cette meme matinee, tous les homines disponibles montent du

camp I au camp hi pour evacuer le materiel.
Pour eviter de cheminer sur l'arete entre les camps III et II, nous fixons des

cordes dans un versant tres raide. Ces rampes facilitent la descente. Huss,
dernier de la nombreuse caravane, recupere les cordes. Moi-meme, j'attends au
camp ii que le dernier ait passe. Les cordees dc sherpas defilent les unes apres
les autres. Chaque fois que je demande si le Beniman descend, tous rient aux
eclats et me repondent «Beniman, not coming». II doit se passer quelque chose!
La derniere cordee a disparu. Le brouillard enveloppe la montagne; et le Beniman
ne vient pas. II fait froid; pour nous rechauffer, Huss et moi brülons un paquet
de Iiteaux de frene destines ä jalonner l'itineraire. A nos appels repond une voix
lointaine qui semble sortir de l'enfer.

Finalement, une forme s'agite dans le brouillard. Elle traverse une pente
dangereuse et rejoint l'arete ä quelque distance. L'homme s'assied et ne bouge
plus. Une demi-heure s'ecoule; quand il reprend la descente, nous allons 1'aider.
A notre etonnement, il est nu-pieds et descend ä reculons — plantant ä chaque
pas ses dix doigts et ses dix orteils dans la neige. II est transi. Ses chaussures se
dandinent au sommet de son enorme charge de quarante kilos. Pris de pitie, je
lui dis de laisser son fardeau, que j'amenerai pres du feu.
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Assis dans la neige, la sangle au front, je bascule le sac sur mon dos. Je
peux me tenir debout sans peine, mais descendre Farete est une autre affaire. Je
n'ose me pencber suffisamment en avant de peur de culbuter. A chaque pas, je
glisse et retombe assis. J'essaie de marcher ä reculons, comme lui, sur mes quatre
pattes; mais la charge m'ecrase, je ne suis pas assez fort. Peu ä peu, je prends de
la graine. Je m'incline vers Faval et tout essouffle j'amene enfin la charge jus-
qu'au feu. Je suis rempli d'admiration pour notre Beniman qui, sans habitude de
la haute montagne, et n'osant se fier a ses chaussures, a reussi ä amener son enorine
fardeau jusqu'ici. Huss et moi avons de tres gros sacs, aussi laissons-nous une
partie de la charge que les sherpas viendront recuperer demain. Nous rejoignons
le camp I sans autre aventure.

Avant de quitter definitivement la region, Lauterburg et Pfisterer remontent
la partie superieure du Glacier de Mayangdi jusqu'au col nord-est du Dhaulagiri.
Le jour suivant, avec trois sherpas, ils partent vers le nord, franchissent le Col des
Fran^ais et gagnent Tukucha. Iis rejoindront le gros de la caravane ä Beni.

Braun, Eichelberg, Huss et inoi, rentrons par les gorges avec les bagages. Du
camp de base, en attendant les coolies qui viennent nous chercher, nous explorons
le col sud du Dhaulagiri. La mousson est imminente. Elle envoie chaque jour
d'epais brouillards dans la vallee, de sorte qu'il est impossible de reperer un bon
emplacement de camp. En desespoir de cause, nous montons directement au-
dessus du camp de base. Deux tentes sont dressees sur une moraine au milieu de
roches moutonnees dans une situation dangereuse, sous un glacier d'oü des pierres
devalent ä tout instant.

Le jour suivant, des 4 h. nous sommes en route. En crampons, nous remontons
un couloir et aux premiers rayons du soleil atteignons un petit sommet d'ou la
vue est fabuleuse. Les gorges de la marche d'approche s'enfoncent dans une ombre
bleue. L'enorme sommet du Dhaulagiri Himal se dore et les parois sud-ouest du
Dhaulagiri, encore dans Pombre, font sur le ciel etincelant une lache bleu tres
fonce. Plus loin, au col sud, ä 6000 metres, la vue vers l'est se decouvre. L'Anna-
purna domine toutes les autres montagnes dans une gamme de bleus, tandis que
des cumulus roulent leurs masses blanches de vallee en vallee. A notre gauche se
dressent les terribles parois du Dhaulagiri, tandis qu'a notre droite brille la cime
du Manapati. II est 9 h. du matin; son ascension est tentante. Mais il ne faut pas
songer a redescendre le couloir dans Fapres-midi quand les pierres et les
avalanches s'y precipitent. II nous faudrait un camp au sommet du couloir. Je pre-
fere renoncer ä Fascension que de m'exposer aux avalanches ou ä un bivouac.

Avant que la neige ne se soit ramollie, nous avons dejä rejoint les tentes et
nous les ramenons au camp de base dans Fapres-midi.

Le lendemain, les coolies arrivent, sauvage bände d'hommes des bois ä 1'odeur
acre de fuinee et de sueur. Dans les gorges, les eaux sont enormes. Les ponts ont
ete empörtes, sauf deux, celui du gros tronc et celui de Paffluent de la Mayangdi
Khola. Nous suivons la rive droite jusqu'a Muri, en passant au hameau de
Bogara. LorsqiPon vient de Muri, Faeces a ce village est inimaginable. Dominant

des precipices de mille metres, la piste passe le long de vires ou l'on doit
se tenir avec les mains. C'est une veritable escalade tres exposee. Et pourtant les
gens, des femmes et des enfants, y vivent heureux et trouvent tout naturel de se
deplacer journellement avec d'enormes charges au-dessus de ces abimes ou le
moindre faux pas serait fatal.

A Bogara, Tarzan retrouve sa premiere femme. Elle a un doux sourire et
porte un nouveau-ne dans ses bras, tandis qu'une quirielle d'autres enfants
courent autour de la maison parmi les coqs et les poules.

A Muri, Tarzan retrouve une seconde femme et une belle-mere. Tous les ca-
deaux que nous faisons ä notre fidele Tarzan sont immediatement requisitionnes
par cette derniere. Lorsqu'il re^oit sa paye de trois mois, Tarzan donne 10 roupies
a ce sherpas, 20 roupies ä cet autre; tout son salaire y passe. Bientot nous com-
prenons sa sagesse. II a emprunte aux sherpas pour laisser de Pargent ä sa femme
de Bogara et le sauver des griffes de sa belle-maman. II aimerait beaucoup venir
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avec nous comme porteur jusqu'a Pokhara, mais la megere ne l'entend pas de
cette oreille: la mousson est la, les rizieres doivent etre labourees. Dieu sait
combien il doit nourrir de femmes, le pauvre? II nous cjuitte d'un air si triste
que nous en sommes touches aux larmes. Sa deconvenue est grande. II s'etait
montre digne du surnom qu'il avait regu.

Le retour jusqu'a Pokhara est sans histoire. Nous y rencontrons les Japonais
du Manaslu, dont ils n'ont pu atteindre le somniet trop eloigne. Deux d'entre
eux parlent couramment le « Schwytzerdütsch »; un troisieme est de mes amis. II
y a 21 ans, nous courions ensemble les premieres olympiades universitäres de
ski ä Cortina d'Ampezzo, et nous nous retrouvons aujourd'hui au Nepal! Le
monde est petit.

Comme nous, les Japonais attendent l'avion, qui ne vient pas. Les lignes
aeriennes ont ete nationalises par l'Inde ä partir du 15 juin et des ce moment,
les Kathmandu—Pokhara et Pokhara—Bhairawa ont tout simplement ete sup-
primes.

Pendant une semaine, nous apprecions les bains au lac et ehaque jour ä 17 h.,
des que l'ardeur du soleil faihlit, nous nous livrons, devant le gouverneur et la
populace assemblee, ä d'epiques parties de football au cours desquelles sherpas
et sahibs se ruent sauvagement sur le ballon.

Tandis qu'un avion du gouvernement du Nepal depannera les Japonais et les
transportera ä Kathmandu, nous nous resignons ä parcourir ä pied les cent
kilometres jusqu'a Bhutwal. C'est la route des soldats qui, tres fiers, nous font de
süperbes saluts militaires au passage. Mangues et bananes sont les friandises du
voyage.

A la derniere etape, une riviere doit etre franchie ä gue. A sa vue, nous
croyons la traversee impossible tant le courant est formidable et les eaux pro-
fondes. Mais un indigene entre dans le courant avec le plus grand calme. L'eau
monte jusqu'a sa poitrine. II traverse, puis ramene un enfant sur son dos. Nous
en sommes sideres. Braun a la bonne idee de tendre une corde de nylon. Des
centaines de personnes 1'utilisent. Les femmes avec leurs jupes sont violemment
entrainees. De forts lurons doivent les tenir ou les porter. Une heure plus tard,
nous sommes ä Bhutwal d'oü nous rejoignons Nautanwa en camion, quittant ainsi
le Nepal de l'ouest, ce pays enchanteur.

Cette expedition me laisse un des plus beaux souvenirs de ma vie. Le contraste
incessant entre la jungle subtropicale et les rimes himalayennes m'a fait une
grande impression. C'est le pays oil j'aimerais retourner, car si nous avons vu
beaucoup de montagnes, il y en a encore bien d'autres qui attendent le grimpeur.
Et puis de temps en temps, j'ai la nostalgie des sherpas, ces homrnes simples et
charmants, toujours de bonne humeur et devoues jusqu'a la mort.

Andre Roch

Der letzte Aufstieg

Wenn ich heute an unsere Expedition zurückdenke, dann kommen mir als erstes
jene 1300 Meter in den Sinn, die Peter Braun und ich am 29. Mai hinaufstiegen.
Ich frage mich nach dem Grund; denn sie besitzen nichts Besonderes, diese
1300 Meter steilen, lockeren Schnees mit der Felsstufe am Schluß und der Birne
in der Mitte, die ein rücksichtsvoller Druckfehler in eine wärmespendende
Einrichtung für uns veränderte.

Ist es wohl die bloße Magie der Zahl, die einen beeindruckt, oder ist es etwas
mehr? Ist es nicht eher jener Tag, der für uns so voller Hoffnungen, Anstrengungen

und schließlich Enttäuschungen war, daß er ein Gewicht erhalten hat,
nehen dem die vielen, vielen andern Tage für uns etwas verschwinden? Obwohl
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